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			À Marie-Jyothi, prodigieuse Kétinée dont je suis l’Ernest, 

			et qui par son amour, sa perspicacité et sa patience 

			m’a permis de devenir sorcier. 

			À Lily, Misha, Méliès et Martha, Ambre et Arsène, 

			la nouvelle génération d'Atlantes. 

			À Mélanie, Michèle, Marc et Marie-Louise.

			À Romain Allais et Anne-Clotilde Jammes. 

			Et à mon frère Romain Watson, 

			ce MJ machiavélique qui sait garder 

			des secrets pendant plus de vingt-cinq ans.

			Maxime.

			À mon frère, 

			À ma famille, 

			À toutes les personnes qui ont créé 

			avec moi lors de parties de jeu de rôle, 

			À tous les auteurs d’univers, musiques, livres, folklore 

			qui m’ont influencé, 

			À vous. 

			Merci de rêver avec nous. 

			Romain.

		

	
		
			Résumé du tome 1

			Ernest Villempré est artiste de cirque itinérant et prestidigitateur. Il élève Déa, une jeune aveugle de sept ans, trouvée en rase campagne, à moitié enfouie dans la neige. Ses amis les plus proches sont deux artistes d’origine africaine : Kétinée Mountabila et son grand-oncle Kilma, respectivement prêtresse vaudoue et vieux marabout grincheux. Tous quatre partagent le même secret : ils pratiquent la véritable sorcellerie. Celle qui permet de changer les règles de la réalité.

			Un soir d’octobre 1875, aux environs de Verdun, le cirque Palazzi prend feu. Des clowns surgis de nulle part enlèvent Déa ainsi que plusieurs jeunes spectateurs avant de disparaître dans la nuit. Ernest, Kétinée et Kilma rattrapent l’un des ravisseurs, visiblement fou à lier : celui-ci évoque une certaine Linda, pour le compte de qui il effectue « la Moisson » – c’est-à-dire l’enlèvement de jeunes enfants au fort potentiel sorcier, destinés à devenir ses sujets.

			La piste des clowns mène le trio jusqu’à un passage magique. Aidé par Ludwig, un énigmatique personnage accompagné d’un loup et d’un corbeau, voilà le trio propulsé dans un autre monde. Séparés, Ernest, Kétinée et Kilma évoluent dans un environnement aussi surprenant qu’hostile, où règnent en maître le Mensonge, la Peur et la Folie. Ces fléaux sont incarnés par trois déités différentes : Sacha, Isabelle et Linda, elles-mêmes au service d’un dangereux Roi Clochard.

			Les « Fruits de la Moisson » (en fait, les enfants enlevés) sont réunis et présentés à la population par les trois déités. Ernest retrouve enfin Déa, qui lors de la cérémonie déploie des pouvoirs absolument terrifiants liés aux Enfers. Grâce à Déa (et peut-être au mystérieux Ludwig), les sorciers et les enfants enlevés sont expulsés du monde de Linda.

			Ils atterrissent dans les Pyrénées espagnoles, à plus de mille kilomètres de Verdun, pile entre deux clans gitans ennemis. Doux et prévenant, Vicente Rodriguez et toute sa famille prennent ces naufragés sous leur aile. Ils les extraient des griffes de Vasco Pueblo et de son armada de lycanthropes.

			Ernest, Kétinée, Kilma et les autres s’enfuient en compagnie des Rodriguez, qui leur expliquent que le monde est bien plus vaste et dangereux qu’ils ne le pensent. Au-delà de la réalité, il existe de nombreux territoires cachés aux humains, créés et dirigés par de puissants sorciers architectes. Qui tous possèdent leurs propres buts, à l’instar des terribles Linda, Sacha et Isabelle.

			Grâce au clan gitan, Ernest, Kétinée et les autres sortent des Pyrénées. Il faut maintenant traverser la France du sud au nord, et restituer les enfants à leurs familles. À cette occasion, les sorciers se découvrent recherchés par la police. Bientôt, ils sont incarcérés, et seront vite jugés… pour enlèvement d’enfants. La sanction semble déjà prononcée : la peine de mort ou bien la prison à vie. Qui croirait en effet en l’innocence de deux Africains et d’un saltimbanque ? La réalité rattrape les trois détenus, qui s’attendent au pire.

			Le trio ne doit son salut qu’à l’intervention d’un autre sorcier architecte, un homme qui se fait simplement appeler le Prince. Juste avant d’être condamné, Ernest est invité au Castel, le territoire magique sur lequel règne le nouveau venu. Là, il doit prouver sa valeur guerrière. Ernest décroche un contrat : il devra servir « aux ordres du Prince » durant cinq années.

			Le contrat est signé et, hors du Castel, tout s’arrange de façon inespérée. Un témoin de dernière minute est trouvé : l’un des clowns kidnappeurs, qui confesse tous les crimes. Ernest, Kétinée et Kilma sont innocentés, relâchés puis réunis avec Déa. Lâchés par leur cirque cependant, les trois artistes doivent s’inventer une nouvelle vie : celle-ci se déroulera à Paris, là où réside Babadji, le grand-père de Kétinée et frère aîné de Kilma.

			Ernest et Kétinée tombent dans les bras l’un de l’autre. Cependant, chacun sait qu’Ernest devra bientôt partir au loin pour explorer de mystérieux et dangereux territoires sorciers, aux ordres du Prince…

			En attendant, tous montent à la capitale. Arrivés chez le vieux Babadji, ils trouvent ce dernier très occupé. Après un crochet express (et magique !) par le pays dogon, Ernest, Kétinée, Kilma et Déa quittent cette ambiance africaine pour les catacombes de Paris.

			Dans ce nouveau territoire sorcier constellé de tombes secrètes, le vieux Babadji invoque la Mort elle-même afin de ressusciter son fils Ambala, assassiné en cet endroit deux ans plus tôt par le maître des lieux, le Grand Taureau. Contre toute attente, l’opération est un succès.

			Cependant le rituel, très ambitieux, attire les plus sombres sorciers architectes du secteur. D’un côté, Vasco Pueblo, qui a suivi Déa depuis les Pyrénées, et qui souhaite offrir la terrible puissance de la petite fille à son amante : la mystérieuse Lucienne Arquenotte. De l’autre, l’imprévisible Ludwig, accompagné des despotes du monde de Linda, de Sacha et d’Isabelle. On découvre à cette occasion que c’est Ludwig qui a tout orchestré depuis le début : l’enlèvement de Déa, l’arrivée dans les Pyrénées, la traque par Vasco, et même l’idée de ce rituel, soufflée à Babadji… : tout a été savamment mis en place pour piéger Vasco et Lucienne dans les catacombes. De fait, Ludwig savait que ses deux adversaires ne résisteraient ni à l’attrait d’un tel rituel, ni à l’aura ténébreuse émanant de Déa.

			Pris entre ces deux feux, Ernest et Kétinée ne savent comment réagir. Sans vraiment le vouloir, ils privilégient Lucienne et Vasco, qui défont Ludwig et ses puissants alliés : le Roi Clochard et ses déités, ainsi qu’un énigmatique groupe de sorciers : les Corbeaux. Malgré leur réussite, Ernest, Kétinée et les Dogons ne savent s’ils ont fait le bon choix.

			Les sorciers architectes partis, la crypte s’effondre tandis que le chaos se déchaîne. Pour sauver tout le monde, Kilma et Déa se sacrifient. Le premier, en donnant sa vie pour que revienne Ambala. La seconde, en ouvrant un passage vers les Enfers : un lieu où sont absorbées toutes les énergies hostiles déchaînées lors du rituel. Avant de disparaître, Déa révèle sa véritable nature : celle d’une âme errante qui remercie Ernest de lui avoir offert l’enfance qu’elle n’avait jamais connue avant lui.

			Quelque temps plus tard, à Paris, débarque Helena Silène, ancien amour d’Ernest au cirque Palazzi, et qui se prétend enceinte de lui. Kétinée, révoltée, ne veut pas y croire. Mais Ernest disparaît bientôt : le voilà parti au service du Prince, pour cinq ans…
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			I

			Dans le crépuscule du ciel de Toscane, aux abords de la ville de San Gimignano, cheminaient ensemble quatre silhouettes vêtues de noir. Leurs combinaisons de cuir, aux multiples ceintures, dissimulaient des armes aiguisées incrustées par endroits de sang séché. Indétectables et silencieuses, ces créatures glissaient entre les arbres, à la faveur d’une brume qui les escortait entre les collines.

			Dans sa main droite, la silhouette qui menait le groupe tenait un globe de verre dans lequel dansaient quelques volutes de fumée. Elle s’arrêta au pied d’un amandier et pointa du doigt une bâtisse fortifiée du xive siècle, flanquée d’une longue tour carrée.

			Sans échanger une parole, les quatre spectres poursuivirent leur chemin parmi les vignes et les champs, sans jamais sortir de la nappe vaporeuse qui progressait avec eux. Une bergère qui rentrait son troupeau à quelques mètres de ce groupe ne décela pas sa présence et se demanda pourquoi ses animaux étaient si nerveux. Plus loin, un vieux chien au poil ras remarqua ces odeurs sans identité précise qui s’aventuraient sur son territoire. Il grogna pour la forme, mais, comme son maître déjà assoupi dans son modeste lit de paille ne réagissait pas, il sombra lui aussi dans le sommeil.

			Bientôt, les créatures noires et muettes rasèrent une série de haies. Plus légères qu’un souffle de vent, elles atteignirent les murailles de pierre épaisse repérées au loin, puis elles s’arrêtèrent, unies dans la pénombre.

			Quelques dizaines de mètres plus haut, au sommet de la tour, personne n’avait deviné le danger qui sourdait.

			Et Pietro Gioberti, encore moins que les autres.

			Cet homme de près de quatre-vingts ans, le cheveu rare, l’œil fatigué, était déjà bien trop préoccupé par ses propres problèmes.

			— Ça ne peut pas durer… Ça ne peut pas durer, répétait-il en se tordant les doigts

			Propriétaire de la bâtisse, dernier représentant d’une lignée de marchands jadis fortunés, Pietro s’était trouvé criblé de dettes – la faute au train de vie qu’il avait mené. Contre une somme rondelette, il avait accepté de loger un groupe d’individus aux intentions troubles, aux manières cavalières. Combien étaient-ils, au juste ? Une trentaine en tout ? Et que faisaient-ils donc de leurs journées ? Pietro Gioberti eût bien été en peine de le dire. D’abord, parce qu’il ne comprenait rien à ces machines gigantesques et effrayantes que l’on avait récemment assemblées et soudées à quasiment tous les étages du domaine. Ensuite, parce qu’on ne lui avait rien révélé de leur utilité. Sous son nez, l’entreprise s’était développée, et bientôt l’on vit des jets de vapeur surgir de larges vannes, tandis que des éclairs parcouraient d’étranges tuyaux électriques alambiqués, percés dans les parois.

			Le bâtiment n’avait désormais plus rien de commun avec l’élégante demeure qui avait longtemps signifié la belle prospérité de sa famille. Toute trace de ce faste avait disparu, comme s’étaient effacés les Gioberti. Entre ces murs, désormais, le vieux Pietro était devenu comme un étranger. À tel point que, depuis quelques semaines, on lui avait interdit l’accès à la plupart des salles. Ce qui ne l’empêchait pas d’aller et venir, de son nouveau logis situé à moins de cinq cents mètres jusqu’au grand hall de la propriété, afin de pester à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

			— Jusqu’à preuve du contraire, je suis encore le propriétaire ici, marmottait-il en claudiquant dans les escaliers à qui voulait bien l’entendre.

			On l’entendait. Mais personne ne l’écoutait. D’autant plus que sa colère se dissipait bien vite à chaque nouvelle livraison de pièces sonnantes et trébuchantes.

			Ce soir-là, cependant, il avait été pris d’un désir irrépressible : celui de jouir de la vue imprenable qu’offrait la tour bâtie par ses ancêtres sur les environs de San Gimignano.

			— Je veux admirer le coucher de soleil de tout en haut ! s’égosillait-il à s’en fendre la voix. J’en ai le droit !

			Le temps de convaincre ceux qui avaient investi le domaine et avaient d’abord refusé sa requête, avant de céder à ce caprice, le soleil s’était déjà évanoui à l’horizon. Mais qu’importait ! Pietro Gioberti avait gagné ce bras de fer, alors il contemplerait les étoiles ! 

			Éreinté par la montée des marches qui, par centaines, le menèrent enfin à l’air libre, il s’adossa au premier mur qui vint pour reprendre son souffle. Les constellations du Cygne, du Dragon, commençaient à se dessiner dans l’éther. Pietro Gioberti fit semblant de ne pas entendre les cinq sentinelles postées à cet endroit et qui se moquaient de lui, sans vraiment s’en cacher.

			— T’as vu ? V’la le vioque qui nous rend visite.

			— Y va pas bien de s’infliger ça, à son âge ?

			— J’ai l’impression d’entendre ses poumons grincer d’ici. Tu crois qu’il va nous claquer sous le nez, l’andouille ?

			— Si ça arrive, c’est pas moi qui descendrai sa dépouille sur mes épaules, oh ! 

			Pietro Gioberti sentit son sang battre dans ses tempes : il n’était pas encore sénile. Pour qui se prenaient-ils, ces freluquets ? Et que pouvaient-ils bien surveiller ainsi, perchés à plus de cinquante mètres de hauteur ? Les machines assemblées valaient-elles tout ce déploiement humain ? D’autant que ce soir-là, ces hommes payés pour monter la garde jouaient aux dés.

			— Très chers morveux, commença-t-il en italien, apprenez d’abord à faire votre métier. Si vous croyez qu’un vieil homme comme moi n’est pas capable de vous clouer le bec, vous allez…

			Il ne conclurait jamais cette phrase. Un nuage de brume surgit du ciel et envahit la terrasse en quelques secondes.

			L’intrigant phénomène généra quelques cris de stupeur. Du nuage mobile naquirent quatre silhouettes armées. Elles se déployèrent, fondirent chacune sur les sentinelles.

			Pietro Gioberti n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Il y eut des éclats lumineux, des bruits étouffés, des armes qui s’entrechoquèrent. L’une des sentinelles voulut donner l’alarme. Elle se trouva bientôt maîtrisée, une main gantée plaquée sur la bouche.

			Un autre garde fut littéralement soulevé de terre par une bourrasque. Il fut projeté contre un mur avant de perdre connaissance. Son voisin, moins chanceux, se débattait : autour de son cou s’étaient enroulées plusieurs lanières de cuir. Quant aux deux autres, ils tombèrent sur le sol en même temps. Deux longues lames avaient été plantées dans leur ventre, que leurs assaillants extirpèrent en un geste coordonné.

			Plaqué contre le mur, Pietro Gioberti suffoquait d’horreur. Le nuage qui avait amené les intrus s’était dissipé. Dans la lumière dispensée par un braséro, il les vit : deux femmes et deux hommes, entraînés à tuer.

			Tandis que le dernier garde conscient rendait l’âme, étranglé par une jeune personne aux cheveux châtains, aux yeux cernés, le regard de Pietro croisa celui d’une blonde aux larges épaules, au long nez, à la chevelure ondulée.

			— Mais dites donc, murmura-t-elle avec un accent indéfinissable. Je t’avais pas vu, toi.

			Sans cérémonie, elle se dirigea vers le vieux propriétaire, épée en avant.

			Pietro Gioberti s’attendit à ce que cette lame le transperce de part en part. Cependant, un bras masculin stoppa la blonde aux allures de fauve.

			— Laisse-le Zaphaïm, lui dit un jeune homme mal rasé. Tu vois bien qu’il est trop vieux pour être dangereux.

			— Et ça va l’empêcher de donner l’alarme, peut-être ? Tu me fais bien rire, le nouveau ! 

			D’un coup de hanches, la femme blonde dégagea son bras. Mais, au lieu d’embrocher Pietro Gioberti, elle écrasa les phalanges de sa main gauche sur le nez du vieillard. Assommé sur le coup, celui-ci s’étala de tout son long.

			— Si à cause de lui on se fait repérer, la prochaine sera pour toi ! signifia l’assaillante à son coéquipier en levant le poing.

			— Du calme, Zaphaïm, résonna la voix grave de l’individu le plus âgé du groupe. Je me range à l’avis de notre nouvelle recrue : ce vieux type n’est clairement pas l’un d’entre eux.

			L’homme avança dans la lumière du braséro. Il possédait un visage rond mais sévère. Des rides de concentration avaient tracé au fil des décennies de profonds sillages dans sa peau hâlée.

			— À ta guise, Felipe, soupira la lionne blonde. Après tout, c’est toi le chargé de mission…

			Elle rangea son épée d’un air boudeur.

			— Et maintenant ? demanda l’autre femme du groupe en enroulant son fouet autour de son bras. Tu sais te diriger dans cette forteresse ?

			L’homme qui se faisait appeler Felipe acquiesça.

			— Nous devons atteindre le premier étage. Vers le cœur de l’installation. Là où se trouve le Secret.

			— Un Secret dont personne à part toi ne sait rien, l’aiguillonna la guerrière blonde. Tu parles si c’est commode !

			— Crois-moi, Zaphaïm : moins tu en sauras sur ce sujet, mieux cela vaudra pour toi…

			— Si tu le dis, chef vénéré, ironisa l’effrontée. Car tu ne veux que notre bien, n’est-ce pas ?

			Le meneur ignora cette pique et dispensa ses instructions.

			— Une fois à l’intérieur, restez sur vos gardes. Car les personnes que nous allons rencontrer ne se limitent pas à leurs fonctions de chercheurs. Toutes et tous sont des soldats, acquis à une cause. Vous savez donc comment vous comporter.

			— À ce propos, réagit l’assaillante blonde, on fait quoi du type que le nouveau a assommé en le soulevant de terre ? Tout comme le vieillard, on le laisse survivre ?

			Le meneur considéra alternativement la nouvelle recrue du groupe, les trois gardes déjà occis, et le quatrième qui respirait encore. Puis il répondit d’une voix monocorde :

			— Lui, non.

			Alors, il dégaina un poignard caché dans sa manche et le planta dans la gorge de la sentinelle inconsciente.

			Ernest Villempré, qui vivait ce soir-là sa première mission aux ordres du Prince, ne put rien faire pour empêcher ce meurtre.

		

	
		
			II

			On ne distinguait pas grand-chose dans l’escalier froid en colimaçon qui dégringolait de la tour. Quelques lanternes au mur permettaient à peine de deviner où poser le pied.

			Ernest Villempré progressait en deuxième position, entre le chef de file et la jeunette aux yeux cernés. Zaphaïm, la guerrière blonde, fermait la marche. Mal à l’aise, l’ancien prestidigitateur affichait un air sombre. Depuis quelques semaines, on l’avait entraîné à ce genre d’expédition. Pour autant, il espérait se servir de ses dons de sorcier plutôt que des couteaux tranchants rangés dans leurs fourreaux. Car Ernest ne se considérait pas comme un assassin, et ne souhaitait guère le devenir. Cette volonté, il l’avait exprimée au Prince. Qui de son habituel air altier avait levé un sourcil noir, après avoir exhalé la fumée de son cigare, et avant de le gratifier d’un sourire de politicien.

			— S’il vous déplaît d’ôter la vie, cher ami, je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous empruntiez parfois des chemins de traverse. Si et seulement si cela n’entrave en rien vos missions. Et sans exiger de vos coéquipiers de tels scrupules, s’il vous plaît ! 

			Ernest avait fait mine d’accepter, mais déjà il venait de désobéir à son employeur. Avec un succès tout relatif, cependant. Mentalement, il se prépara : il prendrait ses victoires là où il le pourrait…

			Six mois plus tôt, pour échapper à l’échafaud, le magicien avait signé un contrat dont les implications le dépassaient encore. Durant cinq années, il deviendrait un sujet du Prince. L’un de ses bras armés, envoyé là où ses compétences serviraient le monarque.

			Dans une salle secrète du Castel, il avait été passé au crible par une sorte de couturier aux longs cheveux qui avait pris ses mensurations. De la taille de ses épaules à la largeur de ses genoux… jusqu’à l’écartement entre ses cils ! Bien entendu, Ernest finit par juger ridicule cet interminable procédé trop méticuleux, effectué à l’aide de mille et un outils de mesure dont la plupart ressemblaient à des instruments de navigation.

			— Vous croyez vraiment que la circonférence de mon gros orteil ou la forme précise de mon lobe d’oreille vous sont utiles ? 

			L’artisan pointilleux papillonna de ses sourcils outrés.

			— Sachez, Monsieur Villempré, qu’ici aucun détail n’est laissé au hasard. Gageons que vous penserez à moi lorsqu’un projectile frôlera votre gorge de quelques millimètres, vous laissant la vie sauve. Alors, vous cesserez de dénigrer mon art !

			Sur ces paroles, il avait dégainé une immense loupe graduée, avant d’entreprendre un comptage sommaire des poils de barbe d’Ernest. Ainsi était le Castel, domaine sorcier régi par le Prince : peuplé de personnages improbables et de tueurs implacables.

			Le long des lumineuses allées du Castel, luxueux manoir perdu dans les bois et la brume, le magicien n’avait cependant jamais croisé les membres de l’escouade italienne. Il ne connaissait pas leur identité complète, tout comme eux ignoraient la sienne.

			Ce genre de mystères, Ernest Villempré commençait à s’y habituer. Arriver sur l’échiquier des Sorciers, c’était accepter de se plonger au cœur des motivations nébuleuses de nombreux personnages d’envergure, qui ne révélaient leurs secrets que peu à peu. Plus le sorcier se trouvait haut placé dans l’étonnante lutte de pouvoirs, plus celui-ci se nimbait d’une aura d’énigmes insondables : cela faisait partie du jeu. Il fallait donc apprendre à lâcher prise, naviguer avec le courant, attraper au vol les réponses qui s’offraient parfois… et surtout, espérer survivre.

			À son niveau – celui d’un pion sur l’échiquier – Ernest s’était renseigné discrètement auprès de la jeune personne à l’air fatigué qui jouait du fouet : celle qui, nouvelle recrue comme lui, se prénommait Shannon.

			— D’où est-ce que tu viens ? lui avait-il murmuré, tandis que Zaphaïm et Felipe s’étaient assoupis. Tu fais partie de ce genre d’opérations depuis combien de temps ? 

			— Je suis bien incapable de te révéler ça, lui assura-t-elle en le dévisageant de ses yeux sombres. Ils ne t’ont rien dit avant de venir ? Essaie donc de prononcer ou même d’épeler ton nom de famille. Tu n’y parviendras pas. Même par des moyens détournés.

			— Mon propre nom ? tiqua Ernest, incrédule.

			Il retroussa les lèvres, plaça sa langue, tenta de parler : aucun son ne vint. Très étonné, il réitéra l’opération plusieurs fois. Sans davantage de succès. Alors, il voulut écrire. Sa main demeura immobile, fixée à sa plume, incapable de tracer les lettres auxquelles il songeait. A contrario, lorsqu’il se remémorait un détail anodin, non lié à un élément personnel, les pleins et les déliés s’affichaient sans peine.

			Fasciné par le phénomène, il s’obstina. Si, dans son esprit affûté, le cirque Palazzi, son passé de saltimbanque, les gens auxquels il s’était attaché, s’animaient très clairement, partager leur existence et les sentiments qu’ils lui inspiraient était impossible.

			Le seul être avec lequel il pouvait deviser sans retenue était le singe Noidkoko, un ouistiti pygmée de douze centimètres qui ne quittait que rarement sa poche. Il était le seul animal de son ancienne ménagerie à l’avoir suivi jusqu’ici. Peu à son aise au sein de l’inquiétant labyrinthe que représentait pour lui le Castel, le quadrumane préférait, au confort de leur luxueuse chambre, suivre son maître dans ses déplacements – même les plus dangereux.

			— Noidkoko, Noidkoko, répéta Ernest en lui caressant le menton.

			Puis il voulut citer Kétinée son amoureuse, Helena son ex-compagne, Déa sa fille adoptive. Ou ses autres animaux : l’épervier Rodriguez, le cheval Monsieur Dufoin, la souris Itsy… Peine perdue !

			— C’est une mesure de sécurité, lui avait expliqué Shannon. Une façon de s’assurer le contrôle des informations. Pas de révélation impromptue, et par conséquent moins de trahisons. D’ailleurs, nous ne pouvons pas non plus évoquer la personne qui nous a recrutés. Même si on se fait pincer et que l’on nous force à parler sous la torture.

			Opiniâtre, Ernest tenta de discuter du Prince. Il voulut même ruser, user de mots comme « principal », « principe », « principalement ». À chaque fois, sa langue fourchait. Soit un autre mot lui venait, soit il ne disait rien.

			— C’est complètement dingue, finit-il par admettre, époustouflé. Je me souviens de tout, mais je ne peux parler de rien… Ce type nous contrôle à ce point ?

			— Ce qui est complètement dingue, avait résonné la voix de Zaphaïm du fond de la calèche, c’est que vous jacassez tous les deux quand les autres essaient de dormir. Vous avez oublié qu’une mission délicate nous attend ? S’agirait de s’y présenter en forme ! 

			Ces récriminations avaient coupé court aux échanges entre Ernest et Shannon. Ce ne fut que sur le terrain, après un vol plané jusqu’au sommet de la tour de pierre, que le magicien découvrit les capacités meurtrières de sa coéquipière. Qui n’avait pas hésité une seconde à supprimer son adversaire par strangulation.

			Ernest déglutit lentement, gratta son éternelle barbe de trois jours. Bientôt, au deuxième étage de la tour carrée, une porte voûtée se découpa dans la lumière. Felipe choisit d’y entrer, plutôt que de rejoindre l’étage inférieur, sans doute mieux gardé. Très vite, il fit un signe : deux hommes de dos discutaient dans une pièce rectangulaire dépourvue de meubles.

			Zaphaïm et Felipe réitérèrent leur danse mortelle. Leurs mains couvrirent deux nouvelles bouches surprises tandis que leurs lames s’enfonçaient entre les omoplates de leurs victimes. En quelques secondes et sans le moindre bruit.

			Felipe fouilla les deux cadavres. Il en extirpa un trousseau de clés, qui leur servit dès la porte suivante. Ernest tâcha de calmer les battements de son cœur, de taire le dégoût que lui inspirait ce nouvel assassinat. Il se contenta d’offrir une caresse au ouistiti qui couinait doucement depuis sa cachette.

			L’un après l’autre, les agents du Prince s’engagèrent le long d’un corridor désert, puis dans une salle dépouillée qui formait un coude. Au loin, on percevait un vacarme mécanique indéfini.

			— Ce bruit est notre allié, signifia Felipe dans un souffle. Il dissimule notre venue.

			— Et c’est tant mieux, car il y a du monde dans le coin, indiqua Zaphaïm. Regardez ça !

			Par deux ouvertures creusées dans la pierre, et d’où jaillissait un tuyau de cuivre, elle indiqua la scène qui se jouait en dessous.

			La vue n’était pas optimale, mais l’on devinait de nombreuses personnes qui gravitaient autour d’un globe empli de gaz, de plusieurs mètres de diamètre. De celui-ci partait un réseau de câbles électriques. Un agencement complexe, avant-gardiste, comme Ernest n’en avait jamais rencontré.

			— À quoi sert cette installation ? s’enquit Shannon sans obtenir de réponse.

			De nombreux hommes et quelques femmes allaient et venaient en tous sens. Certains tournaient un volant. D’autres examinaient un cadran et notaient ce qu’ils y lisaient dans un petit carnet. D’autres encore serraient des boulons, ou soudaient certaines parties ensemble. Un symbole récurrent se retrouvait sur leurs accessoires et leurs vêtements : un petit marteau stylisé, symbole affiché de la Forge. Une organisation que l’on nommait aussi « Nouvelle Inquisition ».

			Ernest se pencha un peu plus pour mieux appréhender la structure. À l’intérieur du globe percé de câbles, une forme indistincte remuait. Il était difficile d’y voir clair. Pourtant, Ernest finit par distinguer une main et un bras chétifs, quasiment squelettiques, plaqués sur la paroi. Autour de celui-ci crépitèrent des étincelles. Qui prirent ensuite la forme de runes flottantes, luisantes. L’imposante sphère fut parcourue d’éclairs.

			— Il essaie de sortir ! lança une voix angoissée. Vannes 7 à 12… Vite !

			Plusieurs volants furent tournés dans une coordination frénétique. Puis un gaz sombre emplit la sphère en volutes épaisses. L’instant suivant, les runes disparurent, comme des bougies que l’on souffle. La main plaquée sur la paroi s’évanouit dans ce brouillard. Les scientifiques assemblés se congratulèrent.

			— On l’a échappé belle, lança l’un d’eux en s’épongeant le front. Joli travail, Mesdames, Messieurs… À quelques secondes près, il tentait quelque chose.

			L’information provoqua en même temps un soupir de soulagement et un frisson global.

			Ernest se tourna vers le chef de l’expédition.

			— Ce Secret qu’on l’on est venus chercher… murmura-t-il, c’est cette créature, emprisonnée là-bas, dans le globe ?

			Felipe ne lui répondit pas. Aussitôt, un groupe entra dans la pièce nue, repérant le quatuor vêtu de cuir.

			— Alerte ! hurla un homme. Des intrus dans la Forge !

			Mécontent de n’avoir su faire preuve de la plus élémentaire prudence, Felipe lâcha un juron. Il brandit son épée, aussitôt imité par Zaphaïm. Ernest fut plus rapide : il généra une bourrasque d’une telle violence qu’elle repoussa l’ensemble des arrivants.

			— Quand tu le veux bien, tu es efficace ! le gratifia Zaphaïm en filant droit vers le danger.

			La fauve blonde et leur meneur jouèrent ensemble de la lame. Des estafilades sanguinolentes se dessinèrent dans l’espace. Impossible de souffler cependant. Un œil sur l’étage inférieur, Shannon clama :

			— Ça s’organise, au-dessous ! 

			Partout, on vit apparaître des lames, des revolvers.

			— Typique de la Forge, signifia Felipe. Mais rien de dramatique : nous ne sommes pas sans défenses.

			Tout en prononçant ces paroles, il frappa du pied. Une onde de choc lumineuse partit de sa jambe, qui s’abattit sur l’un des accès donnant sur le premier étage. Une partie du sol s’affaissa, tombant en briques lourdes sur quelques ennemis.

			Zaphaïm s’engouffra dans cette ouverture, désormais suffisamment large pour qu’elle lui serve de raccourci. En un bond prodigieux, la guerrière blonde disparut parmi la poussière, très vite imitée par le ténébreux Felipe.

			— Suivez-nous ! aboya-t-il à l’adresse de ses subalternes.

			Ernest et Shannon échangèrent un regard. Puis, ensemble, obéirent à l’ordre de leur meneur – même si cela signifiait se jeter dans la mêlée. Ils atterrirent l’un après l’autre au milieu des hostilités. Chacun se plaça dos aux autres : ainsi, nul danger ne pouvait surprendre le groupe.

			Felipe martelait le sol de son pied, tandis que Zaphaïm faisait fuir les plus hardis par de très larges moulinets imprimés à son arme. Des balles furent tirées, qui volèrent au-dessus des têtes. Lorsque l’une d’elles parut se diriger vers Ernest, pour soudain bifurquer en plein vol et lui frôler l’oreille, le magicien songea à l’étrange tailleur du Prince. L’artisan, bien entendu, était aussi sorcier. Et la combinaison d’Ernest n’était pas seulement un uniforme, mais une protection magique.

			— Les nouveaux ! beugla Felipe. On n’a beau être bien équipés, on ne s’en sortira pas contre ces armes à feu si vous ne vous remuez pas les fesses !

			Shannon fit tournoyer son fouet dans les airs. Ce geste généra un étrange bouclier d’air qui sécurisa leur flanc gauche. Pendant ce temps, Ernest fit s’envoler les adversaires les plus proches. Le magicien s’était attendu à ce que les hommes et les femmes de science se dispersent. Mais ils se comportaient comme des fantassins prêts à mourir sur place. Contrairement à ce que Felipe avait prédit, d’autres ennemis arrivaient encore : de toutes les issues que comportait la pièce où trônait le globe opaque.

			— Ces monstres ne ruineront pas nos efforts ! vociférait un homme barbu à lunettes, probablement le chef de ce projet. Pour la Forge, pour l’Inquisition, tenez bon !

			Comme les balles glissaient sur les étranges membres du quatuor vêtus de noir, on s’avança vers eux, en privilégiant l’arme blanche. Dans les yeux ennemis dansait une flamme haineuse comme Ernest en avait rarement vu brûler. On eût dit que ces scientifiques les détestaient de toute leur âme.

			Si Zaphaïm, Felipe et Ernest repoussaient les assauts, Shannon se laissa surprendre. De la main d’un adversaire fusa un poignard, qui passa en dessous du mur de lumière. Blessée à la cuisse, la jeune femme lâcha son fouet dans un râle, puis tomba à genoux. Aux prises avec d’autres menaces, Ernest ne put lui venir en aide. À moins d’un mètre de Shannon, une femme pointa son arme à feu.

			— Attention ! prévint Felipe.

			Il voulut créer une onde de choc. Trop tard ! S’il parvint à neutraliser l’ennemie à distance, il fut bien incapable de stopper la balle que celle-ci venait de tirer.

			Une détonation glaçante emplit la pièce. Touchée en pleine tête, Shannon s’écroula.

			— Non ! hurla Ernest.

			— Ah ben génial ! gronda Zaphaïm, tachée du sang ennemi qu’elle répandait avec son épée. Comme si on avait besoin de ça !

			Leur formation était déséquilibrée maintenant. Vulnérables sur leur flanc gauche, les trois agents du Prince survivants voulurent surmonter leur état de choc, se réorganiser.

			— Ceux que tu as projetés au loin se relèvent, le nouveau ! prévint Felipe. N’hésite pas à les liquider. Comme tu le vois, ce sont eux… ou bien nous ! 

			Dans la poche d’Ernest, le ouistiti pygmée n’osait plus bouger d’un seul millimètre. Le magicien sentait tout contre lui le petit cœur battre à tout rompre.

			— Mon pauvre Noidkoko, chuchota-t-il, dans quelle galère je t’ai encore embarqué ?

			Cédant à la pression de son chef, Ernest libéra deux lames. Lesquelles, dirigées par le courant d’air qu’il engendrait, filèrent comme des missiles pour se loger dans deux épaules ennemies. Ce succès ne suffit pas à rééquilibrer les forces. Car à deux pas de là, Zaphaïm se trouvait encerclée. Malgré les coups reçus, elle continuait à mouliner l’air de son épée tout en provoquant des blessures létales.

			— Vous m’aurez pas vivante ! tonna-t-elle.

			Ce baroud d’honneur n’était pas forcément de bon augure. Car les événements s’enchaînaient mal, et Felipe le savait. Malgré ses recommandations, lui aussi avait mésestimé la ferveur des membres de la Forge, et en payait le prix.

			— Pour s’en sortir, une seule solution ! s’exclama-t-il.

			D’un coup de pied rageur, il déploya toute son énergie. L’onde lumineuse crépita, puis vint s’échouer sur la large sphère qui concentrait tant d’efforts et tant de passions. Celle-ci se fendilla de long en large. Malheureusement pour Felipe, elle tint bon. Aucun de ses jurons n’y changea rien.

			Ernest vint donc en renfort : il concentra un violent courant d’air sur les craquelures. Son effort tourna court. Car sa combinaison, ensorcelée mais pas infaillible, ne lui permit pas d’éviter une lame dans l’omoplate. Sous la douleur, tous ses sens se brouillèrent. Ses ennemis en profitèrent pour s’approcher de lui.

			Au même moment, l’un des adversaires survivants du deuxième étage, pourtant gravement blessé, surgit par l’ouverture élargie. Aucun des agents du Prince ne l’avait remarqué. L’homme ensanglanté dévala du plafond, un revolver dans son unique main valide. Ayant observé et compris que seuls les projectiles à courte distance pouvaient blesser les intrus, il fit feu juste avant de toucher le sol. Felipe ne vit même pas arriver le coup. Son existence prit fin dans une explosion d’incompréhension rouge vif.

			— Ah mais non, pas ça ! vitupéra Zaphaïm. Vous commencez à me saouler, les crétins de la Forge ! 

			La guerrière blonde décida de jouer le tout pour le tout.

			Dans un élan rageur, et tandis que d’autres lames se rapprochaient du cou d’Ernest, elle se débarrassa du seul objet qui assurait leur survie : sa longue épée, qu’elle jeta de toutes ses forces vers la sphère. Ce coup désespéré provoqua ce que ses coéquipiers avaient souhaité : la structure ronde vola en éclats. La fumée qui s’y trouvait stockée se déversa alors dans toutes les directions. Des milliers de fragments de verre plurent sur les ennemis. Les membres de la Forge, blessés et horrifiés, portèrent un foulard à la bouche. Cette fois, ils prirent leurs jambes à leur cou. Mieux que les agents survivants du Prince, ils savaient ce qui venait de se libérer. À cause des volutes de gaz, Ernest et Zaphaïm suffoquèrent.

			Déjà blessé, le magicien sentit un flot de sang lui piquer le nez, voiler ses yeux, brûler sa gorge. En quelques secondes, son corps se mit à gonfler. Sa peau enflée, boursouflée, paraissait se déchirer. Ses vaisseaux sanguins atteignirent leur point de rupture.

			Il y eut cependant un souffle.

			Un mouvement d’air qui en un soupir suspendit le chemin qui le menait droit vers la tombe.

			À quelques centimètres d’Ernest, juste entre Zaphaïm et lui, un être rachitique, à la peau calcinée, venait de s’inviter. Il déploya ses membres de squelette, longs, maigres et repoussants. Dans un craquement, il tourna un regard incandescent vers le prestidigitateur. Il posa alors un genou à terre, puis plaça l’index sur ce qui lui restait de lèvres.

			Sa façon à lui de signifier son nom : Secret.

			Des runes lumineuses et dansantes se formèrent autour de son corps nu. Aussitôt, elles se dispersèrent dans un mouvement qui balaya le gaz toxique, expulsa celui-ci des corps d’Ernest et de Zaphaïm, le fit traverser les murs par les interstices, s’évaporer vers l’extérieur. Mais sans oublier de faucher, au passage, les scientifiques qui s’étaient constitués geôliers de Secret.

			Les Inquisiteurs furent happés par le gaz, rattrapés sans espoir d’évasion, et ce, quels que soient le recoin, l’escalier, le mètre carré à l’air libre où ils avaient pensé se réfugier.

			Secret laissa derrière lui une nuée de cadavres enflés et sanguinolents en quittant la ville de San Gimignano.

			Des membres de la Forge assemblés dans ce coin de Toscane, de celles et ceux qui s’étaient ligués afin de l’emprisonner, pas un seul n’avait survécu.

			L’épisode, saisissant et lugubre, ne connut que quatre rescapés miraculeux : une femme blonde aux larges épaules, un ancien artiste de cirque, un singe minuscule et le propriétaire de ce domaine : le vieux Pietro Gioberti.

		

	
		
			III

			En ce mois de juillet, un vent de folie paraissait s’être emparé du 6e arrondissement de Paris, et plus particulièrement de la rue du Dragon. Malgré un ciel bleu dégagé, d’étranges nuées se formaient soudain dans les airs ou à quelques centimètres du sol, pour ensuite se condenser et disparaître dans une explosion sonore. Ce phénomène météorologique, inexplicable et inédit, provoqua autant de fous rires que de désagréments.

			Les gamins des rues s’amusaient follement de ces apparitions. Excités, aux aguets, ils bondissaient de l’un vers l’autre, à l’affût de la nouvelle explosion lumineuse qui leur en mettrait plein la vue. Les plus hardis organisèrent des concours entre eux pour savoir qui plongerait jusqu’au cœur des nuées au moment où elles se mettraient à pétarader. Les enfants sortirent de ces défis décoiffés, la chemise noircie et le visage couvert de suie.

			Du côté des appartements, les réactions furent moins enthousiastes. Devant le nuage explosif qui s’était invité à quelques centimètres de son visage, une dame de bonne famille bondit de son bain dans un hurlement, puis glissa sur les fesses le long du sol humide et carrelé. Un quinquagénaire en costume qui lisait son journal effectua un vol plané en arrière, renversa son café, brisa en deux sa chaise, anéantit un service de porcelaine de très grand prix. Un ramoneur faillit bien tomber d’un toit où il se tenait en équilibre, et ne dut son salut qu’à une cheminée providentielle à laquelle il s’accrocha tandis que ses jambes frétillaient dans le vide.

			Deux gendarmes, enfin, persuadés que quelque malandrin les attaquait, effectuèrent plusieurs roulades disgracieuses sur le pavé. La moustache en bataille, ils pointèrent avec fébrilité leur arme de service dans toutes les directions possibles, à la recherche d’un ennemi illusoire qui plus jamais ne se manifesta.

			Personne ne sut déterminer l’origine de ce bouleversement météorologique qui mit tout le voisinage en émoi. Personne ou presque : au deuxième étage d’une boutique poussiéreuse, au sein d’une chambre modeste, une famille aux origines métissées, dont l’ascendance allait de l’Inde jusqu’en Afrique occidentale, se trouvait au cœur du prodige. Au creux d’un lit vétuste, affublé d’un matelas fatigué, devant une sorcière vaudoue, un marabout ridé et un aventurier récemment revenu d’entre les morts, une trapéziste nommée Helena Silène était en train de mettre au monde son enfant. Ou tout du moins, elle essayait. Car autour d’elle se formaient et disparaissaient davantage de nuées noires que partout ailleurs.

			Épuisée par le travail préparatoire de l’accouchement, dépassée par ces explosions, à bout de nerfs, l’artiste au ventre rond gémissait pour que cesse rapidement son calvaire.

			— S’il vous plaît… S’il vous plaît faites quelque chose ! J’en peux pluuus !

			Une sage-femme, affolée, les cheveux en pétard, les bouts de doigts brûlés, s’éloigna soudain, en larmes et furibonde.

			— Comment voulez-vous donc que je travaille dans ces conditions ? C’est l’enfant du démon !

			Contre tous les principes qu’elle avait jusqu’alors suivis, elle délaissa sa patiente en claquant la porte.

			— Ah ben bravo ! bouillonna Kétinée Mountabila, jeune mambo d’une vingtaine d’années, au regard sombre et aux épaisses boucles brunes. Belle conscience professionnelle, celle-là ! 

			— Ça ne fera que la seconde qui nous file entre les doigts, constata avec philosophie son oncle trentenaire, un homme barbu aux cheveux ondulés, au visage harmonieux et aux yeux infiniment bleus, prénommé Ambala.

			— On va devoir se débrouiller par nous-mêmes, acquiesça l’individu le plus voûté de la pièce, un vieillard du nom de Babadji, grand-père de Kétinée et père d’Ambala.

			D’une démarche claudicante, il s’approcha du tabouret laissé vacant par la sage-femme enfuie. La future mère, voyant ce vieillard aux mains fripées s’approcher de son entrejambe, eut une réaction épidermique.

			— Ah mais non ! protesta Helena. Je veux que mon bébé survive ! Je veux une vraie sage-femme, ou bien un médecin !

			Babadji leva vers l’artiste en panique ses yeux délavés de vieux sage, puis lissa lentement sa barbe blanche et tressée.

			— Ne vous en faites pas : j’ai mis au monde mes deux enfants moi-même, et dans des conditions plus délicates encore, révéla-t-il. Vous n’avez par conséquent rien à craindre.

			Helena Silène repoussa une mèche de cheveux noirs, marqua un temps d’arrêt. Entre une contraction et deux déflagrations brumeuses, elle parvint à articuler :

			— Et lors de ces accouchements… vous deviez faire face à ce même genre d’explosions ? 

			— Ce genre-là précisément, non, avoua Babadji. Mais il arrive fréquemment qu’une série de manifestations extraordinaires ait lieu lors de la mise au monde d’un sorcier. D’habitude elles sont juste moins… éclatantes et visibles.

			Comme pour souligner ce constat, une nouvelle nuée se forma entre le rideau blanc et l’un des pieds du lit, à la gauche de Babadji. Celle-ci détona dans un flash, avec tant de puissance que le vieil homme fut projeté sur le côté. Prévenant et véloce, Ambala rattrapa son père, l’empêchant de se briser un os ou deux.

			— Il va falloir de la patience et de la persévérance, prédit-il.

			— Cela sera sans doute un peu plus compliqué que prévu, admit son père dans un soupir.

			— Pourquoi vous parlez de sorcier ? se désola Helena. Je ne veux pas de bébé sorcier. Je veux un enfant normal. Un garçon ou une fille en bonne santé !

			— Ah, la bonne santé, je crois déjà qu’il ou elle en fait preuve ! assura Babadji. Pas encore arrivé, et qui déjà chamboule le paysage !

			Helena se mit à pleurer : ses nerfs lâchaient, c’en était trop.

			Malgré les paroles rassurantes de Babadji, la situation actuelle, au-delà de sa tournure unique et spectaculaire, devenait préoccupante. Plus les minutes s’égrenaient, plus Helena Silène pâlissait. Les serviettes et les draps maculés en attestaient : elle perdait du sang. Beaucoup, beaucoup de sang.

			— Je vais quand même aller chercher un médecin, proposa Kétinée.

			Au moment où elle posa sa main sur la poignée de porte, Helena se tordit. Au niveau de son entrejambe, une nouvelle tache rouge s’étendit, épaisse. Babadji cette fois ne dit rien. Il se contenta d’afficher une grimace. Les traits d’Ambala se durcirent.

			Helena s’étranglait de bile et de sang. Elle fut prise d’impressionnantes convulsions.

			Sans la regarder davantage, Kétinée emprunta le même chemin que la sage-femme et quitta la pièce. Mais elle n’osa plus bouger ensuite. Elle se souvint de ce que lui avait confié Ernest : lors de sa propre naissance, le prestidigitateur avait condamné sa mère. Qui était morte sur le coup.

			Son futur enfant allait-il aujourd’hui en faire autant ?

			Kétinée s’éloigna de trois pas. Elle vit le vieil escalier de bois de l’échoppe se dessiner vers le premier étage, vers l’extérieur, vers un ailleurs, loin de tout ça.

			Ce docteur qu’elle s’en allait quérir, existait-il ? Allait-elle savoir le débusquer à temps ? Et puis surtout : en avait-elle envie ?

			Elle eut la sensation très vive de se trouver à un croisement des chemins, un de ces moments de flottement où l’esprit prend le pas sur la matière. Comme à chaque événement vaudou de ce type, un homme élégant et spectral parut. Coiffé d’un chapeau haut-de-forme, le visage blanchi, vêtu d’un impeccable costume sombre et muni d’une canne, le lwa majeur adressa un signe discret à la mambo. Kétinée le reconnut aussitôt. Saisie par sa présence, par cette émanation qu’elle n’avait jamais perçue si nettement, elle lui demanda sans ambages :

			— Qu’est-ce que vous faites ici, Papa Legba ? 

			Le lwa lui sourit. La salua de son chapeau.

			— Nous savons bien, toi comme moi, combien certains moments sont importants, ma sœur, fredonna-t-il.

			Devant son rictus entendu, Kétinée prit de la hauteur.

			— Vous soulignez combien le choix d’une voie à la place d’une autre détermine ce que l’on est, au plus profond de soi, dit-elle.

			— Te voilà bien formelle, se moqua Papa Legba. Je suis juste ravi de constater, ma sœur, qu’enfin te voilà prête à embrasser la part de ténèbres que nous possédons tous. Celle qui saura te rendre bien plus forte et indépendante.

			D’un geste élégant, le lwa tentateur indiqua l’escalier qui menait en bas. Fidèle à sa nature trouble, il pointa de son autre main la porte que venait de refermer Kétinée. Celle derrière laquelle le tumulte, les râles, les cris de douleur, s’intensifiaient… Mais en quoi tout cela la regardait-elle ?

			Résolument, Kétinée s’apprêta à partir. Elle posa même le pied sur la première marche.

			Avant de pester. De jurer. D’effectuer une volte-face.

			Oui, cette tentation était immense… Partir en ces circonstances, abandonner Helena à son sort, c’était s’offrir la possibilité d’arracher pour de bon l’homme qu’elle aimait à cette ancienne vie, à ces attaches qui ne voulaient pas se rompre.

			Revenir, en revanche, c’était affronter la naissance. Parier sur l’incertain. Vouloir sauver l’enfant, et en même temps sa mère, de ses propres mains. Babadji comme Ambala avaient beau être de puissants sorciers, ni l’un ni l’autre ne se montraient aussi clairvoyants qu’elle lorsque l’aide de l’invisible était requis. Et aujourd’hui, très nettement, il fallait apporter une réponse surnaturelle à ce problème.

			Lorsqu’elle déboula dans la chambre, Kétinée constata que la quantité d’hémoglobine versée avait triplé. La tête du bébé se présentait à peine. Les mains de Babadji, les efforts d’Ambala ne suffisaient pas à le libérer. Pourtant, l’un comme l’autre usaient de leur sorcellerie afin de repousser les nuées récurrentes et perturbatrices.

			— Tu as déjà trouvé quelqu’un ? demanda l’aïeul sidéré à sa petite-fille.

			— Bien sûr que non, rétorqua Kétinée, s’installant en tailleur. Tu vois bien que si nous n’agissons pas ensemble, cette chère Helena va y passer. Et son bébé suivra peut-être.

			D’une poche de sa combinaison, elle extirpa un vieux morceau de craie avec lequel elle traça des symboles à même le sol. Au creux du lit souillé, Helena, plus pâle encore qu’un vampire, n’était plus qu’un cri de souffrance.

			Du ton posé et empathique qui le caractérisait, Ambala tint la main fiévreuse de l’artiste et lui parla en continu pour qu’elle ne perde pas connaissance.

			— Tout va bien se passer, répétait-il, comme pour s’en convaincre lui-même. Vous allez tenir, Helena.

			Le vieux Babadji demeurait concentré sur le crâne ensanglanté du bébé. Kétinée, quant à elle, se mit à psalmodier. S’entailla le poignet. Mélangea son propre sang avec celui de cette femme qu’elle ne pouvait aimer, mais qu’elle voulait sauver. Elle se lança dans quelques incantations vaudoues, priant Erzulie Freda, déesse de la féminité, et puis Mamy Wata, protectrice des femmes. À ces divinités, elle réclamait une seule chose : permettre au corps et à l’esprit d’Helena de tenir, de savoir traverser les épreuves sorcières, afin de mettre au monde son enfant.

			Dans la petite chambre de la rue du Dragon, les objets trop légers, pris dans le flux des sortilèges conjugués, volèrent autour du lit. Peu à peu, les voix disparates d’Ambala, de Babadji et de Kétinée commencèrent à se mêler. Elles s’écoutèrent, se répondirent. Se mirent à scander les mêmes litanies, à quelques octaves d’écart, dans une sorte d’harmonie, au milieu du chaos.

			Les explosions de fumée, de lumière, se firent alors plus lentes, comme domptées. Elles accompagnèrent les poussées d’Helena dont l’esprit, guidé par ce chœur africain, avait embrassé une forme de sérénité. Brosses, peignes et autres colifichets volants regagnèrent le sol.

			Il y eut une ultime explosion silencieuse, juste au-dessus du lit. Un véritable déluge de couleurs vives, qui très étrangement n’effraya personne. Au contraire, chacun se sentit brusquement serein, soulagé, et même joyeux, comme en osmose totale avec l’univers. Et comme le chaînon essentiel, indissociable d’un tout. Bientôt, un silence fébrile et ténu précéda un cri éclatant.

			Celui d’une petite fille qui gigotait, rose de vie et de santé.

			Les nuées noires s’étaient évaporées. Annonciatrices de la naissance, elles venaient de céder la place au clou du spectacle.

			Babadji tenait le petit être dans ses longues mains noueuses, assurées, qui tout le long de l’accouchement n’avaient pas tremblé.

			— Elle est absolument magnifique, commenta-t-il.

			Ambala esquissa un large sourire. Il se saisit des ciseaux tombés au sol, les nettoya, puis coupa le cordon.

			La voix d’Helena Silène résonna à la suite de son enfant.

			— Elle s’appellera Flavie… Je sais qu’Ernest aime énormément ce prénom, annonça-t-elle, exsangue, les larmes aux yeux, mais parfaitement vivante elle aussi.

			Ambala, Babadji, Kétinée se regardèrent, soulagés, avec le sentiment du devoir accompli. Après tant de frayeurs, il y avait en cet instant apaisé, touché par la grâce, toutes les raisons de se réjouir.

			Alors, pourquoi Kétinée songeait-elle encore à l’apparition au coin de l’escalier, et à ces marches de bois qu’elle n’avait pas empruntées ?

		

	
		
			IIII

			À la suite de cet accouchement peu commun, Kétinée, Ambala, Babadji se relayèrent pour surveiller Helena et Flavie. Ils nettoyèrent la mère comme la fille, puis changèrent les draps tout en veillant à leur bien-être. Helena demeurait très faible, incapable de se tenir assise. Au bout de quelques jours cependant, Babadji se montra formel : par leurs efforts conjugués, et surtout grâce à sa petite-fille, les jours de la trapéziste n’étaient plus en danger.

			La jeune mère se répandit en remerciements.

			— Je suis désolée de n’avoir pas cru en vous tous, vous qui êtes restés à mes côtés… J’ai eu si peur. J’ai eu si mal…

			— Vous avez fait preuve de beaucoup de courage, la conforta Ambala. Il ne faut pas vous en vouloir. Et nous serions stupides si nous en concevions de la rancœur. Surtout avec à la clé un aussi joli résultat !

			Monsieur Tan, le meilleur ami de Babadji, un Asiatique aussi âgé que lui, à la silhouette encore fine, fut le tout premier visiteur à s’extasier de la chevelure drue et ondulée de Flavie.

			— Cette petite tient autant de son père que de sa mère, jugea-t-il dans un grand sourire.

			Ce qui fit bouder Kétinée.

			Durant les mois qui suivirent, Helena Silène scruta la fenêtre dans l’espoir fou que le père de son enfant se manifeste. On lui avait parlé d’un contrat, d’une obligation. D’un monarque particulier qu’Ernest était parti servir. Combien de temps allait-il être absent ? Au moins cinq ans, peut-être davantage.

			— Et il ne va pas revenir de temps en temps ? avait insisté Helena, en sanglots.

			Elle posa et reposa cette question. Malheureusement, personne ne savait, personne ne put la renseigner.

			Kétinée ignorait si le Prince possédait un véritable nom en dehors de ce titre exagérément pompeux, apanage de certains sorciers architectes, maîtres en leur domaine. Sur une note plus personnelle, elle eût bien voulu revoir Ernest Villempré, elle aussi.

			Elle désirait ardemment son retour, autant qu’elle l’appréhendait. Sa joie de vivre, son optimisme, lui manquaient terriblement. Elle se souvenait de ses mains sur elle, des courbes de son corps. De son éternelle barbe de trois jours, qu’elle aimait caresser juste après leurs étreintes. Elle n’avait qu’une seule envie : sentir le contact de sa peau lactée contre la sienne. Ce désir la faisait trembler même en plein soleil.

			Comment leurs retrouvailles allaient-elles se dérouler ?

			À ce sujet, Ambala, comme à son habitude, avait voulu se montrer rassurant. Mais en réalité il n’en savait rien. Si Ernest avait répété aimer Kétinée, il avait récemment perdu sa fille, Déa. Laquelle s’était – littéralement – évanouie vers les Enfers. Pourrait-il se permettre, sentimental comme il l’était, de tourner le dos à Helena, au risque de s’éloigner de Flavie, sa nouveau-née ?

			Au fond d’elle-même, Kétinée pensait connaître la réponse à cette question. Elle l’avait aimé, bien avant que lui ne daigne la regarder. Il ne s’agissait pas vraiment d’un coup de foudre : plutôt d’une imprégnation de son univers, au fil des spectacles de magie improvisés, au cirque Palazzi. Car Ernest n’avait jamais vraiment préparé ses tours. Dilettante car naturellement doué, il improvisait ses séances, utilisant ses pouvoirs sorciers qui lui permettaient notamment de générer des illusions ou de parfaitement se faire comprendre des nombreux animaux qu’il adoptait. Sa personnalité empathique, sa maladresse occasionnelle, son charme naturel avaient peu à peu gagné leur chemin jusqu’au cœur de la jeune mambo, qui depuis ne voyait que lui. Mais lui s’était lié à une autre femme, dans une relation tumultueuse.

			Maintenant que leurs roulottes avaient brûlé, que Palazzi les avait abandonnés, publiquement insultés, que restait-il de cette vie de spectacle et de tours en public ?

			— Un mélodrame amoureux où je ne sais quel rôle je vais jouer, répondit Kétinée pour elle-même, en regardant par la fenêtre de sa chambre les gros nuages défiler dans le ciel parisien.

			La vie itinérante, les applaudissements, le regard émerveillé des enfants manquaient à Kétinée. Mais pas autant qu’elle l’aurait cru. Elle ne s’était jamais imaginé rester artiste de cirque toute sa vie. Si elle avait rejoint la troupe, c’était surtout pour profiter des leçons sorcières prodiguées par son grand-oncle Kilma, un vieil individu bougon et roublard, mais qui s’était toujours montré très élogieux à son égard. Ce mentor, ce parent s’en était allé. Il s’était sacrifié pour que vive Ambala. Il s’agissait là d’une blessure encore vive et béante qui avait profondément impacté toute la famille Mountabila. Chaque membre tâchait de ne pas laisser le deuil l’emporter, mais pleurait en secret la perte de ce marabout à nul autre pareil.

			Afin de se changer les idées, Kétinée se tourna vers la lecture. Songeant aux mondes sorciers qu’elle avait récemment visités, entre Verdun, les Pyrénées, les falaises de Bandiagara ou bien les catacombes, elle se replongea dans les notes de Raoul Villempré, le père d’Ernest.

			Par hasard, son grand-père Babadji s’était trouvé en possession de l’un des carnets de ce grand voyageur, le troisième d’une série. Combien en existait-il en tout ? Et qu’étaient devenus les autres ? Personne ne le savait. Tout comme on ignorait si Raoul Villempré était encore vivant. Mais s’il avait survécu, pourquoi se serait-il séparé de ces précieux écrits, témoignages de ses explorations, de ses connaissances, de ses réflexions ? 

			D’après les rumeurs, Raoul s’était éclipsé à la naissance d’Ernest, rongé par le chagrin de la perte de sa compagne, Amélie Novotni. Tout comme la grand-mère de Kétinée, Likou, avait disparu elle aussi, plus de vingt ans plus tôt.

			La mambo tourna délicatement les pages jaunies illustrées de nombreux croquis. Elle avait commencé à reporter, sur une mappemonde, les différents endroits jadis visités par Raoul, certains situés en France, en Écosse. La partie la plus imposante du document évoquait des sites issus du lointain Empire assyrien. Entre ces pages, Raoul reproduisait les traces de nombreux vestiges, frontons parcellaires, colonnes à moitié effondrées, statues saccagées lors du passage des religions monothéistes, et autres tombeaux profanés par d’inévitables pillages. Une succession de crayonnés évoquait des textes gravés en akkadien, en araméen, certains sur des piliers et des bas-reliefs qui avaient conduit Raoul à d’autres ruines, plus lointaines. Bien souvent, les informations récoltées n’étaient que des fragments, des pistes incomplètes. Un morceau de tablette constellé de symboles cunéiformes l’avait visiblement occupé un très long moment. On devinait ses hésitations, ses erreurs, tous ses essais de traduction. Et si des pistes esquissées durant plusieurs mois, principalement autour du tombeau de Gilgamesh, ne menaient nulle part, d’autres embranchements, aux départs plus confus, avaient fini par porter quelques fruits.

			Aidé de personnes qu’il ne nommait pas, il avait fini par déterrer les tronçons d’une antique porte ensevelie, qu’il avait ensuite fallu reconstituer. À ce passage précis succédaient des pages arrachées. Ensuite, sur plusieurs paragraphes, Raoul décrivait, d’un ton un peu plus lyrique qu’à son habitude, « d’incroyables structures verdoyantes, organisées en terrasses », « de véritables merveilles architecturales, d’une luxuriance inouïe », où le minéral et le végétal « opéraient en symbiose, flottant sur une débauche d’esplanades, de torrents et de fontaines enchevêtrées, d’une exquise sophistication ».

			Ces envolées contrastaient avec le style plutôt clinique de Raoul – preuve que l’endroit avait dû lui faire très forte impression.

			Kétinée comprit vite qu’il s’agissait là d’un monde sorcier, dissimulé aux yeux du monde, effacé des cartes « depuis plusieurs milliers d’années ». 

			Raoul semblait formel : par quelque manipulation qui ne figurait pas dans le présent recueil, il était parvenu au cœur des célébrissimes « jardins de Babylone ». 

			On arrivait au moment le plus délirant de l’ouvrage. Au cœur de ces jardins, Raoul Villempré prétendait avoir rencontré « d’authentiques licornes », que l’explorateur aurait non seulement approchées… mais avec lesquelles il aurait même conversé. Celles-ci étaient décrites tels des êtres humains : douées de parole, de raison. Et même pourvues de certains dons.

			Kétinée relut plusieurs fois le passage qui évoquait ces créatures. Celui-ci détonnait fortement au milieu des notes sérieuses, austères et richement documentées sur les dynasties éteintes de Mésopotamie et les vieilles pierres :

			Des trois licornes, Lahnaé est la plus curieuse, la plus claire et la plus loquace. D’une très vive intelligence, elle s’est montrée excessivement bienveillante à mon égard. Je pense être le tout premier spécimen humain qu’elle rencontre – le passage entre son monde et le nôtre ayant été longtemps fermé.

			Médiatus est son frère aîné. Sa robe bordeaux habille une silhouette puissante et farouche. Mais ses déplacements sont erratiques. D’après Lahnaé, Médiatus a été rendu fou, jadis, par son contact avec l’espèce humaine. Laquelle, par ses agissements, lui aurait enseigné le goût du meurtre. Depuis, il vit en solitaire, afin de ne pas céder à la tentation d’assassiner les siens. Dès que je m’approche de lui, il rue, hennit, puis galope vers une autre terrasse.

			Quant à Kalion, il est le plus fascinant… et le plus flegmatique des trois. Âgé de plus de mille ans, il clopine davantage qu’il ne trotte. Il se dit devin, harassé par ce don, et prétend avoir anticipé ma venue en ces jardins. Si je me suis montré sceptique face à ses dires, Kalion m’a prouvé, en quelques phrases, qu’il connaissait mon âge, mon lieu de naissance, les grandes étapes de ma vie. Il m’a expressément demandé d’ôter de mon carnet tous les passages qui expliquent comment je me suis rendu en ces lieux. Car mes écrits, selon lui, passeront dans les décennies à venir par des mains et des esprits malintentionnés. Il m’a ensuite confié quelques secrets sur mon avenir, que je ne saurai répéter à quiconque.

			Il m’a demandé de noter cette phrase :

			L’eau deviendra de sang, et le sang sera eau.

			Et puis, il a insisté pour que je retranscrive très précisément ces mots :

			Akkeïlo Madiem Teï’A Nao

			S’il s’agit d’une énigme, il va me falloir y réfléchir, car je n’y comprends rien.

			Moins contaminé par le genre humain que Médiatus, Kalion conserve cependant à notre égard une intense méfiance. Il prétend que si des secrets, parmi les plus remarquables, n’avaient pas été dissimulés au cours des millénaires précédents, l’être humain aurait déjà provoqué la fin de toutes choses. Il affirma même qu’un cataclysme d’une ampleur inégalée et inégalable est inévitable. Selon lui, ce funeste compte à rebours entre dans sa toute dernière époque…

			Le passage s’arrêtait là. Ensuite, il était question du retour de Raoul en Europe.

			À chaque fois qu’elle parcourait ces lignes de mauvais augure, Kétinée Mountabila réprimait un frisson. Pas besoin de se demander pourquoi certaines pages du document manquaient : afin de respecter la volonté de Kalion, Raoul Villempré avait détruit les informations cruciales qui auraient permis à d’autres de fouler du pied les somptueux jardins de Babylone.

			Les animaux mythiques qui les peuplaient désiraient visiblement vivre en paix, coupés le plus longtemps possible d’une sphère humaine au rayonnement délétère.

			— Si le père Villempré n’a pas tout inventé et qu’il a réellement vécu cette rencontre, ça ne va pas décourager le côté misanthrope que j’ai hérité de Kilma ! commenta Kétinée avec une moue.

			De nouveau, elle songea au marabout bougon. Comme sa compagnie et ses coups de sang lui manquaient, maintenant !

			Kétinée rejeta une mèche de cheveux noire en arrière, puis tâcha de se reconcentrer sur le document qu’elle parcourait. Si plus rien n’évoquait les licornes, un mot que la mambo ne connaissait pas revenait souvent. Le terme « pancéum ». D’après le contexte, elle comprit qu’il s’agissait d’une sorte de maladie réservée aux sorciers. Mais difficile de savoir quels en étaient les symptômes. Que Raoul s’intéresse soudain à ce « pancéum » au milieu de ses fouilles archéologiques et de ses expéditions était assez étonnant…

			Après avoir survolé un passage sur les rites celtes qui la passionnait moins, Kétinée s’attarda sur un croquis rapide d’un homme aux oreilles pointues, démesurément longues, doté d’une barbe fournie. Un symbole en forme de losange était imprimé sur son front.

			Aujourd’hui, écrivait Raoul, au fin fond d’une chapelle à moitié en ruine, je suis tombé sur une gravure représentant un membre d’une peuplade disparue : les Ombredunes. Selon les inscriptions gravées, ces Ombredunes auraient jadis foulé le sol de l’Écosse, où on les chassa et les massacra jusqu’au dernier. Outre leurs oreilles démesurées, certains d’entre eux possédaient des cornes semblables à celles des boucs.

			Kétinée trouva ce court passage symptomatique de l’intérêt global des carnets de Raoul. Car en sept lignes à peine et quelques traits, le voyageur pouvait évoquer tout un pan caché de l’histoire sorcière – à moins bien entendu qu’il ne s’agisse que de légendes…

			Il était aisé de passer à côté de ce genre d’anecdotes tant les pages compulsées regorgeaient d’informations diverses.

			Avant de poursuivre sa lecture, Kétinée s’efforça de graver dans sa mémoire le visage du mystérieux « Ombredune » barbu, qui n’était pas nommé.

			Elle en vint ensuite aux toutes dernières pages du carnet, consacrées à un domaine magique jadis flamboyant, mais qui était décrit comme malade et menacé d’un effondrement imminent : les Terres Oubliées – autrefois connues sous un autre nom : l’Atlantide.

			Depuis peu, Babadji avait révélé à Kétinée qu’elle possédait une part de sang atlante dans les veines. Justement par Likou, sa grand-mère maternelle disparue, que très longtemps elle avait pensée originaire du nord de l’Inde. Tout comme Babadji avait voyagé d’une région d’Afrique à une autre, s’imprégnant de magie dogon autant que de culture vaudoue, Likou elle aussi s’était aventurée hors de son Atlantide natale, pour d’abord atterrir en Inde, et ensuite à Socotra, une île située dans la mer d’Arabie. C’est là-bas qu’ils s’étaient connus, en des circonstances que Babadji avaient décrites comme « plutôt explosives ».

			— Elle a d’abord cherché à me tuer, avait-il affirmé. Heureusement, à cette époque, je courais vite…

			Cette première rencontre volcanique avait été suivie d’autres confrontations. Peu à peu cependant, Likou s’attacha à ce jeune Dogon intrépide.

			— Ta grand-mère était une très belle femme. La plus somptueuse que j’aie jamais rencontrée. Et moi, je suis immédiatement tombé amoureux d’elle, hé hé… Mais je n’étais pas du tout, pas du tout son type, ça non ! Trop petit, trop trapu. Trop laid aussi, sans doute. Ton grand-oncle Kilma, mon frère, s’est d’ailleurs sacrément moqué de mon obstination à lui courir après. Très souvent, en la suivant, je me blessais. Car je ne possédais ni son agilité ni ses capacités guerrières. Lors d’une échauffourée avec une peuplade qu’elle affrontait, j’ai même reçu deux flèches en plein corps. Par chance, je suis coriace. Ou alors tellement stupide et malhabile que, ce jour-là, ta grand-mère m’a pris en pitié. Elle a soigné mes blessures… et a enfin cédé à mes avances. Kilma n’en revenait pas. Et moi non plus, d’ailleurs !

			À la suite de ce rapprochement peu conventionnel, Likou et Babadji avaient appris à se connaître. Si Babadji lui révéla assez vite ses talents vaudous et dogons, Likou demeura longtemps très secrète sur ses origines.

			— Il lui a fallu dix ans pour m’avouer qu’elle avait débarqué de l’Atlantide. Et encore : je n’ai jamais connu tous les détails. Elle avait dû fuir la famine, la guerre, la maladie. Un quotidien devenu invivable. Elle a fait partie des quelques privilégiés, ces initiés, ces débrouillards, qui ont su ouvrir les passages, et s’échapper.

			— Est-ce que grand-mère possédait un troisième œil, deux bras en plus ? avait candidement demandé Kétinée. Comme les statuettes atlantes que tu possèdes, grand-père ? 

			— D’autres bras, non. Mais un œil supplémentaire, en effet… En fait, le troisième œil atlante se ferme puis s’efface au fur et à mesure que l’on passe du temps hors des Terres Oubliées. Ainsi, quelques années à peine après son exil, celui de Likou a fini par disparaître.

			— Et elle n’est jamais retournée là-bas ? Elle n’a jamais voulu retrouver ses racines ?

			— Pas à ma connaissance, soupira Babadji. Bien entendu, quand elle s’est évanouie brusquement sans laisser de traces, une nuit de septembre, il y a maintenant près de vingt-cinq ans, c’est cette piste que j’ai explorée. Sauf que je ne savais pas, à l’époque, comment me rendre là-bas. Ce sont les indices glanés dans les carnets de Raoul Villempré, entre autres, qui nous ont permis d’y aller, Ambala et moi. Nous n’avons trouvé là-bas aucune trace de Likou… Tout cela a mené au fiasco autour du Grand Taureau et de la fête du Bœuf Gras.

			Babadji, ce soir-là, avait ensuite beaucoup parlé du décès d’Ambala, puis de Kilma, ressassant sa culpabilité dans cette sombre affaire. Aujourd’hui, Kétinée voulait à son tour s’approprier, à sa façon, la part atlante de son héritage. Elle se concentra de nouveau, prit le temps d’analyser chaque phrase de la partie – pour elle la plus intéressante – des carnets de Raoul qui y était consacrée.

			D’après le sorcier, toute tentative d’expédition vers l’Atlantide s’avérait hasardeuse, voire suicidaire. Il y décrivait des varans à la peau hérissée de pointes, des fauves implacables capables de voler et de vous traquer sans relâche pour vous dévorer la moelle des os. Chaque chemin, chaque recoin, était traversé de vapeurs opaques véhiculant les pires maladies. Après des journées de marche, Raoul n’exprimait qu’une envie : celle de quitter cet environnement inhospitalier, desséché et hautement périlleux.

			Il est bien dommage de n’avoir connu l’endroit du temps de sa splendeur, écrivait-il. Car, s’il existe bien des cités désertées, prometteuses, vues de loin, s’y aventurer me fut impossible. Des ombres menaçantes, des personnages à peine vivants y évoluent. Mille fois j’ai dû fuir, ruser et me cacher derrière un pan de mur, à l’abri d’une cavité afin de rester en vie.

			Au milieu de croquis lugubres, sans doute tracés a posteriori, une entité masquée, particulièrement élégante, se détachait du reste de ce constat de désolation. Richement parée, vêtue d’une longue toge, d’un masque ouvragé doté d’un troisième œil placé à la verticale, cette silhouette avait été dessinée avec un soin particulier, davantage peut-être que toutes les ébauches du carnet. Pour autant, aucun détail n’était donné sur la signification de sa présence au milieu des racines mortes et des cadavres ambulants pourvus de deux paires de bras.

			Un simple mot accompagnait ce personnage : Tenngalidji. Le nom de cette femme, sans doute. Par sa pose, elle évoquait peut-être une statue croisée par Raoul au milieu de ce monde éteint.

			Tout autour du dessin, en groupements chaotiques, avaient été tracés des mots d’une langue inconnue de Kétinée. Certains d’entre eux commençaient de la même façon, avec différentes terminaisons. Un peu comme la déclinaison d’un mot grec ou latin. Raoul cherchait-il à apprendre un nouveau langage ? Mais pourquoi le faire, au beau milieu d’un paysage si dangereux ? Ensuite, le récit de son expédition reprenait, jusqu’à sa fuite pour quitter la défunte Atlantide.

			Alors qu’elle s’apprêtait à fermer le carnet, Kétinée fut attirée par une succession de mots singuliers : Akkeïan, Akkeïas, Akkeïot.

			Elle cligna des yeux, revint en arrière. Relut les étranges paroles prononcées par Kalion, la licorne grise.

			« Akkeïlo Madiem Teï’A Nao » 

			Le premier mot de cette formule correspondait à celui décliné plus loin. Pouvait-il s’agir de la même langue ? De la langue atlante ?

			— Ah mais, ce que je suis bête ! s’exclama Kétinée.

			Elle utilisa son pouce gauche en guise de marque-page, s’éloigna du bureau poussiéreux où elle s’était attablée, et descendit quatre à quatre les escaliers pour aller dénicher Babadji en train de frotter un linge blanc destiné à Flavie.

			— Grand-père, grand-père ! répéta-t-elle. Est-ce que grand-mère t’a appris des rudiments d’atlante ? Ces mots, là, tracés autour de cette silhouette… Ils te disent quelque chose ? 

			— Ouh là, tu sais, Likou a bien essayé de m’enseigner deux ou trois trucs… mais je n’y ai jamais rien entendu. Adresse-toi plutôt à ton oncle. Il est devenu bien plus érudit que moi sur le sujet !

			Dans la cuisine, Kétinée trouva Ambala, occupé à couper des navets et des carottes qu’il ajouterait au curry qu’il préparait. Il délaissa un instant ses légumes et ses épices pour analyser avec sa nièce ces écrits qu’il avait déjà étudiés, quelques années plus tôt.

			Ses longs doigts bruns naviguèrent entre les paragraphes, qu’il traduisit comme il le put.

			— La figure au centre de ces écritures s’appelle effectivement Tenngalidji, révéla-t-il. Il s’agit d’une prêtresse ou d’une déesse. Peut-être les deux à la fois. En tous les cas, elle appartient au panthéon atlante. D’après ce que j’ai compris au fil de mes années de recherches, elle est liée à l’eau, au courant de toutes les rivières. Ce courant est souvent mis en relation avec le temps qui passe et qui s’écoule, inexorable…

			— Et concernant ces mots, là ? Akkeïan, Akkeïas…

			Ambala se gratta l’interstice entre les sourcils.

			— Jadis, j’avais tenté une traduction, en me basant sur de l’araméen, sur du sanskrit. Et sur des cartouches égyptiens, aussi. Il me semble qu’il s’agit d’un verbe évoquant le choix. Quelque chose comme « je choisis, tu choisis… » Tu vois l’idée ?

			Kétinée revint quelques pages en arrière.

			— Et Akkeïlo ? C’est le même verbe ? Ça voudrait dire quoi ? 

			— Cette forme correspond à un impératif. Et le Nao, en fin de phrase, est une négation. Il doit donc être écrit : « Ne choisis pas ». 

			— Les autres mots, tu les connais ? 

			Les lèvres d’Ambala s’étendirent en un sourire, et ses yeux scintillèrent.

			— Moi aussi, j’ai essayé de traduire ce passage, jadis…

			Son index se posa sur le mot Madiem et Teï’A.

			— Par Teï’A, on évoque quelque chose de vivace et de brûlant. Comme une flamme, un feu. Quant à Madiem, c’est le chemin, la voie… Ce passage donnerait, en gros : « Ne choisis pas la voie de l’incendie », ou bien : « N’emprunte pas la voie dessinée par le feu ». Désolé, je ne puis être catégorique. Un des clients de Babadji, un certain Archibald Saisonnier, qui vit entre Paris et Lyon, s’y connaît plutôt bien. C’est un drôle de type, il parle sans cesse de malédictions, de commerce avec les démons, je ne lui ai jamais fait confiance… L’idéal serait plutôt de rencontrer un natif atlante qui pourrait nous aider. Mais ils sont loin d’être légion, crois-moi !

			Une image pénible, en clair-obscur, surgit alors de la mémoire de Kétinée. Elle revit une salle qui s’écroulait. Un endroit où la Mort avait rôdé, entourée de sépultures fendues, d’ossements mobiles et d’ennemis assemblés. C’était en ce lieu que son oncle Kilma avait sombré. Là que la petite Déa avait disparu. Parmi les victimes tombées lui revint l’image d’un homme au turban défait.

			— Et si… ? commença la mambo.

			Un bruit sourd, au niveau de la porte d’entrée, l’empêcha de formuler sa pensée. Qui voulait entrer dans la boutique à cette heure tardive ?

			Ambala, Kétinée, Babadji eurent le même réflexe : celui d’aller vérifier qui pouvait bien tambouriner à cette heure.

			Ils s’attendirent à voir apparaître Monsieur Tan. Puis ils songèrent à Napoléon Boussangué ou même à Louise Balsia – deux amis de la famille qu’ils n’avaient pas vus depuis des semaines.

			Il s’agissait d’Ernest.

			Décoiffé, mal rasé, comme à son habitude. Vêtu d’une chemise, d’un pantalon noir, les traits tirés, des contusions sur le visage.

			En le reconnaissant, tous s’agitèrent.

			— Salut, esquissa Ernest dans un demi-sourire fatigué. J’ai eu une permission exceptionnelle. Mais ça ne va pas durer très longtemps. Parce que je suis entre deux déplacements… Il paraît que…

			— Félicitations ! lui sourit Babadji en lui ouvrant grand la porte de sa boutique et en le prenant dans ses bras. Tu es le père d’une magnifique petite fille qui…

			— Mais nous allons laisser le soin à la mère de t’annoncer cela en détail, le coupa Ambala, qui s’amusa de l’empressement de son père. Bienvenue chez nous, mon ami.

			Il plaça une main chaleureuse sur l’épaule du nouveau venu.

			Quelques mois plus tôt, une missive officielle avait été envoyée rue du Dragon pour informer les proches d’Ernest de son entrée au service du Prince.

			— Comment vas-tu ? demanda Ambala. Comment cela se passe-t-il, pour toi ? 

			Le magicien grimaça.

			— C’est… assez compliqué, résuma-t-il. Mais on va dire que je survis… Kétinée, je suis désolé d’avoir disparu sans rien pouvoir te dire, l’autre jour. Et je t’aurais bien écrit, mais cela nous est interdit, et…

			Le magicien s’avança vers la mambo, qui le dévorait des yeux depuis son apparition inespérée. La jeune femme plaça deux doigts sur les lèvres d’Ernest. Puis elle lui dit :

			— Va vite voir ta fille. On s’occupera l’un de l’autre juste après.

			Ernest marqua un temps d’arrêt. Puis il acquiesça.

			— J’espère juste en avoir le temps, exhala-t-il.

			Alors, il lui tourna le dos et fila dans l’escalier.

			Du rez-de-chaussée, on entendit la voix d’Helena partir dans les aigus, dans un grand élan de satisfaction et d’enthousiasme :

			— Ernest !

			L’homme qui revenait tout juste d’Italie s’assit au bord du lit, prononça quelques mots à la mère de son enfant, à voix basse. Puis il fit la connaissance de Flavie, qui le fixa de ses grands yeux clairs. Derrière lui, la porte entrebâillée se ferma.

			Kétinée attendit. Tandis qu’Ambala et Babadji étaient retournés à leurs tâches ménagères, laissant aux parents un moment pour converser, la mambo fit mine de retourner dans le bureau de son grand-père, où elle logeait. En réalité, elle s’assit sur le palier du second étage, et fixa la porte close. Dix minutes. Trente minutes.

			Bientôt une heure.

			L’odeur du curry qui mijotait se répandait entre les étages, mais le plat n’avait pas encore été servi. Ni Babadji ni Ambala n’avaient osé se manifester.

			Alors Kétinée, n’y tenant plus, se leva nerveusement et fila tout droit vers la porte close. Elle toqua, et n’attendit pas qu’Helena lui dise « Entrez ».

			Elle déboula dans la chambre. La mère et la fille étaient seules. Au milieu du lit, la trapéziste tenait son enfant. Des larmes coulaient sur ses joues.

			— Il a soudainement disparu, annonça-t-elle. Comme la première fois… Le voilà reparti, Dieu seul sait où. En un endroit où il sera blessé, de nouveau. Ou bien pire… Oh, Ernest !

			Ce « Oh, Ernest ! » murmuré résonna dans le cœur de Kétinée comme un coup de poignard.

			Lui et Helena avaient passé près d’une heure ensemble. Une heure interminable durant laquelle Ernest n’avait pas quitté son chevet.

			Pas même pour venir embrasser la mambo.

		

	
		
			V

			Autour de toi, noir incendie.

			Ciel consumé, terrain maudit.

			Les morts pullulent, le soufre afflue

			Dans ce monde où tu évolues.

			Un chaos de feu que baignèrent en vain

			De leurs longues larmes les séraphins.

			Hélas leurs efforts n’ont rien arrangé

			Et ces champs roussis furent inchangés.

			Autour de toi, des hurlements.

			Des corps tordus, démembrement,

			Jambes en feu, bustes sciés,

			Le chant de sang des suppliciés.

			Ces âmes liées aux tourments s’étiolent,

			Se noient dans le soufre et le vitriol.

			Éternellement offertes au hachoir

			Qui dans leur torture peint le désespoir

			Ces plaintes-là encore hier

			Ne savaient percer tes œillères.

			Indifférente, tu laissais faire.

			Mais aujourd’hui où prolifèrent

			Ces pièges abjects, ces souricières

			Tu te sens mal, tu manques d’air.

			Autour de toi, tout est trop chaud.

			Ce lieu si vaste reste un cachot.

			Comme une impasse à tes envies

			En ces pensées où tu dévies.

			L’estomac noué, tu erres sans fin,

			L’esprit lacéré d’infinis chagrins.

			D’étranges rencontres ont déclenché

			Cet élan du cœur qui te fait flancher.

			Tes joies n’ont plus qu’un goût amer.

			Source croupie, eau mortifère.

			Tes vies passées sont ta clairière.

			Et ton fardeau, et ton suaire.

			Nul ici n’entend tes prières

			Petite fille des Enfers.

		

	

VI

Comme souvent, il y eut un écran de fumée.

Un passage à travers un brouillard dense, qui vous enveloppe et puis qui vous happe. Ernest eut l’impression qu’on le lâchait soudain dans le vide, puis qu’on le rattrapait, in extremis.

Le magicien se matérialisa au Castel, face à deux soldats guindés en tenue d’apparat, un sorcier chauve qui suait à très grosses gouttes, et un immense sablier vide, de près de trois mètres de haut.

— Tempus fugit ! annonça d’une voix de stentor l’un des soldats moustachus, droit dans ses bottes.

— Grands dieux ! s’exclama l’homme chauve qui tomba presque du tabouret où il était assis. C’est enfin fini !

Le second soldat lui tendit un foulard avec lequel l’individu, affublé d’une cape, s’épongea le front. Le tissu imbibé laissa s’échapper un chapelet de gouttes qui s’écrasèrent au sol. La scène se déroulait à l’air libre, devant un vaste bâtiment de pierre taillée, percé de très larges fenêtres : un manoir somptueux où allaient et venaient d’élégantes dames aux robes éclatantes, ainsi que d’impeccables généraux au torse couvert de médailles. Aujourd’hui, un nombre conséquent de ces galantes tirées à quatre épingles et de ces militaires à rouflaquettes profitaient de l’exhibition.

L’homme chauve prit une inspiration. Il se leva, clama son identité : 

— Daniel Karade. Hypnotiseur et psychokinésiste !

Puis il salua le public, en s’inclinant. Une clameur s’éleva de la foule, qui se répandit en louanges.

— Prodigieux !

— Phénoménal ! 

— Époustouflant !

Au milieu d’eux, Ernest était désorienté. Une heure plus tôt, on l’avait planté là, face à ce sorcier chauve doté d’un regard magnétique, qui lui avait promis un voyage express à la capitale. Désormais de retour, il constata que l’herbe sous ses chaussures était entièrement brûlée. De la fumée s’échappait de ses jambes, de ses épaules et de son crâne. Contrairement aux gens de bonne société qui applaudissaient à tout rompre, lui ne se montrait pas vraiment enthousiaste.

— Ah mais non ! se plaignit-il. Je n’ai quand même pas déjà quitté Paris pour revenir au Castel ?

— La phase du déni, analysa Daniel Karade d’un mouvement de tête entendu, la bouche en coin, tout en profitant encore de la réaction enthousiaste de la foule. Tout à fait normal, après avoir vécu une expérience comme la vôtre.

— Non non non, insista Ernest en agrippant Daniel Karade par les poignets. Je dois retourner à Paris !

La foule commença à se questionner. Cette discussion animée faisait-elle partie du spectacle ? 

— Vous m’excuserez, cher Monsieur, indiqua sèchement Daniel Karade à Ernest en se dégageant. Ce que vous me demandez là est bien au-delà de mes forces.

Pour souligner ses dires, il parut défaillir, ce qui provoqua une vive émotion parmi les spectateurs. Un soldat se précipita pour le soutenir. Ernest gesticula.

— Vous ne comprenez pas : je n’ai pas eu le temps de faire tout ce que je voulais, à Paris. Il faut…

Daniel Karade perdit patience. Il désigna du bras le sablier.

— Chaque grain de sable a roulé, Monsieur. Et maintenant, voilà l’instrument vidé, comme moi ! Grâce à mes dons, vous êtes parti d’ici, arrivé à la capitale, et puis vous êtes revenu. Comme convenu. Cette noble assemblée m’en est témoin ! Et si vous vous êtes correctement débrouillé, vous avez fait la connaissance de votre enfant. Ne me remerciez pas, surtout !

D’un mouvement de cape magistral, il clama de nouveau :

— Daniel Karade ! Hypnotiseur et psychokinésiste ! 

On l’applaudit encore. On s’extasia.

— Bravo, bravo, cher Maître !

— Vous êtes inégalé ! Inégalable ! 

— Épuisé, épuisé, maugréa Ernest dans sa barbe. Il n’est pas épuisé pour recevoir les louanges, en tout cas !

Toutes ces simagrées agacèrent le magicien. Il quitta donc la pantomime et les jardins pour se diriger d’un pas résolu vers l’intérieur du Castel. Dans l’une de ses poches de veste, il sentit quelque chose bouger. Bientôt émergea la tête minuscule et ensommeillée de Noidkoko, qui bâilla à s’en décrocher la mâchoire.

— Ah, te voilà réveillé, toi aussi ! Je crois que tu ne t’es même pas rendu compte de notre départ du Castel. Je me trompe ? 

Pour toute réponse, le miniprimate lui renvoya un regard interrogateur et ensommeillé. Ernest gravit les quelques marches qui menaient au bâtiment principal. Comme à leur habitude, d’autres gardes postés à cette entrée le saluèrent et l’annoncèrent.

— Ernest Villempré ! cria-t-on.

— Ouais ouais, maugréa le magicien.

OEBPS/toc.xhtml

		
		Contents


			
						Résumé du tome 1


						I


						II


						III


						IIII


						V


						VI


						VII


						VIII


						VIIII


						X


						XI


						XII


						XIII


						XIIII


						XV


						XVI


						XVII


						XVIII


						XVIIII


						XX


						XXI


						XXII


						XXIII


						XXIIII


						XXV


						XXVI


						XXVII


						XXVIII


						XXVIIII


						XXX


						XXXI


						XXXII


						XXXIII


						Guide des mondes sorciers


						Guide des personnages


						Le tarot des Sorciers


						Un peu d'histoire secrète et sorcière


			


		
		
		Landmarks


			
						Cover


			


		


OEBPS/image/page_titre.jpg





OEBPS/image/rvb-sorciers.jpg





OEBPS/image/2.png
Playlist de lecture : Playlist collaborative d'ambiance :

S J-lhiifjisnlt: & l]istejuf-|ljm






OEBPS/image/1.png





OEBPS/image/page_4.jpg
MISSIONS DERNEST VILLEMPRE VOYAGES DE KETINEE MOUNTABILA

@ Repere de la Forge
5¢ ol

Gimigrane, Boutique dogon de Babadii

(2) Castel du Prince 5 Fores)

Gelope: poricen Franca Repére démoniaque d'Horn Knot
(3) Mausolée de monsieur de Féronnelle Iangrannog, poys de Galles)
(Cracone; Empie GAutrcheHongrie) Manoir secret d'Archibald Saisonnier

() Lac volatile dnselbrinn (Lyen, France
{Alpesivises) Nid des Corbeaux

Accés aux royaumes souterrains d'Agartha {Provins, Fr

(Gosrland) Passage sorcier d'Alexandrie
(6) Eglise de PAntéchrist (Eorpre
(Volle de lo Kimig, Empire allemand) Pyramide inversée de Saqqarah

Vers Madurai (Egypte






OEBPS/image/T2rvb.jpg





